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Martha Nussbaum, Les Émotions démocratiques, texte 2 
 

La logique ou la connaissance factuelle seules ne suffisent pas à mettre les citoyens en 
rapport avec le monde complexe qui les entoure. [Une capacité du citoyen] est ce qu'on peut 
appeler l'imagination narrative. J'entends par là la capacité à imaginer l'effet que cela fait d'être 
à la place d'un autre, à interpréter intelligemment l'histoire de cette autre personne, à 
comprendre les émotions, les souhaits et les désirs qu'elle peut avoir. Le développement de cette 
sympathie se trouve au cœur des meilleurs projets modernes d'éducation démocratique, en 
Occident et ailleurs. Un tel développement doit, pour une bonne part, avoir lieu en famille. Mais 
l'école et même l'université jouent également un rôle important. Pour qu'elles l'assument 
convenablement, elles doivent accorder une place centrale aux humanités et aux arts, et cultiver 
un type d'éducation participatif qui éveille et affine la capacité à voir le monde avec les yeux 
d'autrui. 

Les Émotions démocratiques, Paris éd. Flammarion, coll « Champs », 2011, p. 121-122 
 
 
Colette, La Maison de Claudine  
 

Des livres, des livres, des livres… Ce n’est pas que je lusse beaucoup. Je lisais et relisais 
les mêmes. Mais tous m’étaient nécessaires. Leur présence, leur odeur, les lettres de leur titre 
et le grain de leur cuir… Les plus hermétiques ne m’étaient-ils pas les plus chers ? Voilà 
longtemps que j’ai oublié l’auteur d’une Encyclopédie habillée de rouge, mais les références 
alphabétiques indiquées sur chaque tome composent indélébilement un mot magique : 
Aphbicécladiggalhymaroidphorebstevanzy. Que j’aimai ce Guizot, de vert et d’or paré, jamais 
déclos ! Et ce Voyage d’Anarchasis inviolé ! Si l’Histoire du Consulat et de l’Empire échoua 
un jour sur les quais, je gage qu’une pancarte mentionna fièrement son « état de neuf » …  

Les dix-huit volumes de Saint-Simon se relayaient au chevet de ma mère, la nuit ; elle y 
trouvait des plaisirs renaissants, et s’étonnait qu’à huit ans je ne les partageasse pas tous. 
- Pourquoi ne lis-tu pas Saint-Simon ? me demandait-elle. C’est curieux de voir le temps qu’il 
faut à des enfants pour adopter des livres intéressants ! 

Beaux livres que je lisais, beaux livres que je ne lisais pas, chaud revêtement des murs du 
logis natal, tapisserie dont mes yeux initiés flattaient la bigarrure cachée… J’y connus, bien 
avant l’âge de l’amour, que l’amour est compliqué et tyrannique et même encombrant, puisque 
ma mère lui chicanait sa place. 
- C’est beaucoup d’embarras, tant d’amour, dans ces livres, disait-elle. Mon pauvre Minet-
Chéri, les gens ont d’autres chats à fouetter, dans la vie. Tous ces amoureux que tu vois dans 
les livres, ils n’ont donc jamais ni enfants à élever, ni jardin à soigner ? Minet-Chéri, je te fais 
juge : est-ce que vous n’avez jamais, toi et tes frères, entendu rabâcher autour de l’amour 
comme ces gens font dans les livres ? Et pourtant je pourrais réclamer voix au chapitre, je 
pense ; j’ai eu deux maris et quatre enfants !  
 

La Maison de Claudine, (« Ma mère et les livres »), Paris, éd. Hachette, 1922, p. 32-33. 


